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Par  DUPUIS  ( de  Seine-et>Ôise  ) , 

SUR  LA  LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE. 


Séance  eu  27  Ventbfe  , Tan  IVe. 


S I la  conftitutîon  & l’intérêt  de  la  liberté  publique  n’a- 
voient  pas  été  méconnus  à cette  tribune  par  ceux  qui  s’en 
font  dits  les  plus  chauds  amis  , Ôc  que  je  veux  bien  croire 
n être  qu’égarés  fur  les  véritables  moyens  d’alfurer  l’une 
& l’autre,  plutôt  que  complices  de  Tinfame  ligue  qui  pa- 
roît  fe  former  pour  les  renverfer  * je  me  ferais  difpenfé 
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de  me  mettre  fur  les  rangs  au  nombre  de  ceux  qui  doi- 
vent traiter  une  quèltion  déjà  réfolue  par  la  conftitution  , 
ôc  qui  fembia  devoir  fe  fborn^r  à .i’a;  plication  des  prin- 
cipes qu’elle  a folemnellement  confacrés.  Mais  comme  on 
a voulu  tuer  la  liberté  par  la  conftitution , $c  la  conftitu- 
tioïr  par  l’abus  de  la  liberté,  il  eft  bon  que,  dans  les  dan- 
gers de  la  patrie,  fes  véritables  amis  fe  mettent  en  avant  ^ 
s’expofenc  aux  coupas,  qu’on  pourrait  Lui  porter , & arrachent 
le  mafque  à tous  fes  faux  amis.  C’eft  pour  remplir  ce  de- 
voir que  je  parois  à cette  tribune  , afin  d’y  examiner  avec 
vous  ce  que  veut  & permet  la  conftitution  > & ce  que 
le  befoin  d’afifurer  la  liberté  exige  dans  les  circon dances 
préfentes.  Delaunay  ( d’Angers  ) , rapporteur  de  l’affaire  de 
Marat , Sc  qui  n’a  jamais  varié  dans  fes  principes  d’amour 
du  bien  public  5 me  pa-oîc  avoir  fixé  d’une  manière  pré- 
cife  le  véritable  point  de  vue  fous  lequel  doit  être  traitée 
la  queftion  qui  vous  occupe  en  ce  moment.  Tous  ceux  qui 
ont  voulu  vous  donner  le  change  par  des  argumens  cap- 
tieux & porter  votre  délibération  fur  un  autre  objet , me 
parodient  avoir  méconnu  la  conftitution , ainfi  que  les  dan- 
gers qui  menacent  la  liberté. 

Ils  ont  méconnu  la  conftitution , lorfqu’ils  ont  révoqué 
en  doute  s’il  étoit  au  pouvoir  du  Corps  légiflatif  de  faire 
des  lois  provifoires  , prohibitives  de  la  liberté  de  la  prefle, 
quand  les  circonftances  les  rendaient  néceffaires  ; ils  ont 
paru  ne  pas  connaître  la  fituation  dans  laquelle  fe  trouve 
la  patrie  , quand  ils  ont  penfé  que  le  Confeil  devoir  fe 
borner  en  ce  moment  à une  fimple  déclaration  des  oélits 
qui  pourroient  être  commis  pnr  la  prefife.  C’eft  cette  dou- 
ble erreur  qu’il  eft  important  ici  de  reétifier. 

Quel  que  loiiv<mbn  refpèîft: 'pôuï  la  conftitution  , je  ne 
vous  diftîmtil®  pas  que  je  la  trouverais  incomplète,  fi  elle 
ne  rénfetmôit  pas  la  double  difpofition  quelle  contient  fur 
la  preffe,  &.  li  elle  n’eut  alluré  au  gouvernement  fa  ga- 
rantie contré  l'a  b us'  de  la  prefte,  S:  a la  liberté  de  la -preffe 
fi  ç \ranr'e  contré  l’aélion  arbitraire  du  gouvernement:  or , 


c’eft  ce  qu’elle  a fait  ,,  8c  elle  s’eft  repofée  fur  les  légi da- 
teurs du  foin  de  f exécution.  Elle  a donné  aux  écrivains 
une  garantie  dans  l’article  353  , où  elle  déclare  « que  nul 
» ne  peut  être  empêché  de  dire,  écrire,  imprimer  8c  publier 
» fa  penfée  j &C  qu’il  n’eft  refponftble  que  dans  les  cas 
» prévus  par  la  loi  jj  : elle  a aulîi:  donné  une  garantie  au 
gouvernement,  dans  les  dangers  de  la  République,  par  fon 
article  355  ^ lorfqu’elle  permet  au  légidateur  de  faire  des 
lois  prohibitives  la  Liberté  de  la  prede , quand  les  cir- 
con (lances  les  rendent  néceüaires.  l e premier  article  con- 
tient un  devoir  qu’elle  impofe  au  légidaieur  , car  il  eft  de 
fon  devoir  de  caraéterifer  tous  les  dents  qui  peuvent,  être 
commis  contre  les  particuliers  6c  contre  la  République,  8c 
de  les  punir,  comme  il  eü  de  fa  juftice  d’avertir  chaque 
écrivain  des  fautes  qu’il  pourrait  commettre. 

Le  fécond  article  lui  ladre  une  faculté,  celle  de  fuf- 
pendre  ou  limiter  cette  liberté  , quand  la  gravité  des  cir- 
cqnftances  paraîtra  l commander  ; car  il  eit.de  la  fageffe 
de  ceux  qui  gouvernent  de  prévenir  les  dangers,  plutôt  que 
ce  fon-ger  à y remédier  quand  ils  iont  arrives , 8c  que  peut- 
être  il  n’eft  plus  temps  d’y  échapper. 

Les  premières  lois  font  celles  qui  doivent  former  le 
régime  habituel  de  la  République  j 8c  qui  par  cela  même 
doivent  être  durables  : les  fécondés  ne  font  que  des  excep- 
tions néceftirées  par  les  circonftances  critiques  ou  peut  fe 
trouver  la  patrie  ; aufti  ne  font -elles  que  provifoires  êc  li- 
mitées; à' l,a  durée  d’une  année.  Ainft  les  Romains,  qui 
dans  les  temps  ordinaires  avoient  leurs  confuls  , dont  l’au- 
torité étoit  très  - iimitée  , furent  obligés  fouvent  dans  ks 
temps  orageux  de  recourir  à l’autorité  d’un  Lui  , dont  le 
pouvoir  étoit  fans  lefponfabilîte  j 8c  prefque  illimité.  Ce 
ferait  s’expofer  à perdre  fan  vaiffeau , que  de  s’obftiner  à 
lui  ru  (Ter  toutes  fes  voiles  au  fort  de  la  tempête  , parce 
qu’on  les  déploie  dans  un  temps  calme  & ordinaire.  Votre 
conftkution  vous  a donc  laiifé  une  rdTource  dans  les  dangers 
de  la  patrie  que  pouvoir  faire  naître  8c  accroître  i’abus  de 
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la  prefle  : clîe  a remis  à votre  fagefle  de  décider  dans 
quelles  circonftances  vous  deviez  recourir  à ces  moyens  ex- 
traordinaires , & quand  ils  deviendroient  iridifpen fables  pour 
fauver  la  République.  Toute  la  queftion  fe  réduit  à exa- 
miner il  nous  lions  trouvons  dans  les  circonftances  qu  elle 
a prevues  , & fi  le  vaiileau  dè  l’état  vogue  fur  une  mer 
calme * ou  s’il  eft  encore  expofé  à de  nouveaux  orages , qu’un 
pilote  éclairé  apperçoit  déjà  de  loin.  C'eft  donc  non- feule- 
ment vous  donner  le  change  fur  la  queftion  qui  doit  vous 
occuper  en  ce  moment , mais  attaquer  la  conftitution  elle— 
meme,  que  de  révoquer  en  douce  s’il  eft  des  cas  où  l’on 
puifîe  faire  des  lois  prohibitives  de  la  liberté  de  la  prefle, 
comme  l’a  fait , dans  la  féance  du  16  ventofe  , Boifty 
d’Anglas  , un  des  accufateurs  d’un  journalifte  , de  X Ami  du 
Peuple . 

Je  crois  qu’il  ferait  fuperflu  d’examiner  fi  le  confeil  doit 
en  ce  moment  nommer  une  commiftion  pour  clafler  & pré- 
eifer  les  diffère  ns  délits  qui  peuvent  être  commis  par  l’abus 
de  la  liberté  de  la  prefle.  Outre  que  c’eft  un  devoir  que  la 
conftitution  nous  impofe  , je  penfe  qu’il  ne  peut  y avoir  de 
partage  d’opinions  à ce  fujet}  car  par- tout  où  il  peut  exifter 
un  délit,  il  doit  exifter  une  loi  qui  le  caradtériîe  , & qui 
prononce  la  peine  : ai  fti  la  com million  que  vous  avez 
nommée  le  19  frimaire  étoit-eile  chargée  de  ce  travail}  âc 
par  fa  nomination  vous  avez  déjà  déclaré  , comme  l’avoir 
fait  la  conftitution  , qu’il  pouvoit  exifter  des  délits  tn  ce 
genre , & que  vous  alliez  vous  occuper  de  les  clafter  & de 
les  punir. 

Depuis  cette  époque  , De’aunay  ( d’Angers  ) vous  a fait 
u ie  nouvelle  proposition  , celle  d’examiner  h vous  n’étiez 
pas  dans  les  cii confiances  prévues  par  la  conftitution  , & qui 
vous  autorifent  à porter  ces  lois  prohibitives  que  far- 
ticle  355  a fuppofé  pouvoir  être  quelquefois  néceftaires  , & 
devoir  être  provisoirement  établies.  Sa  proposition  lue  égale- 
ment adoptée.  H réfulte  donc  de  ce  que  je  viens  de  dire 
que  vous  avez  déjà  décidé  ce  que  l’on  met  aujuiuù  hui  ca 
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délibération;  fàvoir,  que  votre  commiffion  feroir  chargée, 
3°.  de  précifer  les  différens  délits  qui  peuvent  être  commis 
par  Tahus  de  la  liberté  de  la  prefie  , & de  vous  indiquer  les 
moyens  qui  doivent  être  employés  pour  les  réprimer  ; que 
la  même  commiffion  feroit  chargée  d’examiner  h les  circonf- 
rances  a&uelles  rendent  néceftaires  les  mefures  de  répref- 
fion  autorifées  par  l’article  3 55  de  la  confritntion  : car 
voilà  dans  quel  termes  étoient  conçues  les  deux  motions  que 
vous  avez  adoptées  . Tune  le  19  frimaire  , & l’autre  le  a 
ventôfe.  La  proportion  que  vous  a fane  depuis  Louvet  , 
n’offre  donc  rien  de  nouveau  à votre  délibération  , linon  qu’il 
demande  que  vous  confiez  à deux  com  - iffions  féparées  le 
foin  d’examiner  deux  queftioias  aufïi  différentes , Ôî  que 
deux  de  vos  arrêtés  avoient  renvoyées  à une  feule 

Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  011  a voulu  vous  faire  re- 
venir fur  vos  premières  déterminations,  en  mettant  en  quel- 
tien  ce  qui  avoir  été  déjà  décidé , tk  en  vous  fai  fane  exa- 
miner fi  vous  pouviez  dar>s  aucun  cas  limiter  la  liberté  de  la 
preffe , quand  la  conflitution  le  dit  textuellement , du  quand 
vous  avez  nommé  une  commiffion  pour  examiner  fi  la 
République  éroit  en  ce  moment  dans  le  cas  où  la  confti- 
tution  lailfe  au  légifiateur  la  faculté  de  faire  des  lois  prohi- 
bitives 8c  provifoires  pour  en  prévenir  les  abus.  Je  dis  pour 
en  prévenir  les  abus;  car  il  eft  évident  que  celles  qui,  con- 
formément à l’article  353,  en  caraélérifent  les  cléli rs  & qui 
les  punilfent  quand  ils  font  commis,  ne  peuvent  jamais  être 
provifoires,  8c  que  ce  n’efi:  pas  de  celles-là  que  l’article  355  a 
entendu  parler. 

Ainfi  toute  la  queftion  à di  feu  ter  efi:  celle-ci  : Sommes- 
nous  auj  aîrd’hui  dans  les  circonftancês  prévues  par  l’ar- 
ticle 355,  8c  ,1  rrêtera-t-on  la  licence  de  la  preffe  par  des  mefures 
prohibitives  qui  puiffent  en  prévenir  les  effets  défaftreux?  1 
n’eft  donc  pas  permis  à aucun  orateur  d’avancer  que  nous  ne 
le  pouvons  pas , ni  même  que  nous  ne  le. devons  pas  , d ns 
quelque  fituation  critique  que  fe  trouve  la  Répi  bisque  ; car 
ce  feroic  évidemment  attaquer  la  contticution  qui  le  permet , 
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ou  plutôt  qui  le  veut  quand  le  falut  de  l’état  le  commande. 
Toute  la  délibération  doit  le  borner  à examiner  fl  effiétive- 
ment  le  falut  de  l’état  exige  eu  ce  moment  que  nous  ayons 
recours  à cette  mefure  extraordinaire.  Cet  examen  devant  être 
l’objet  d’une  difcuiiîon  qui  s’ouvrira  fur  le  rapport  d’une  com- 
miflion,  je  ne  veux  rien  préjuger  fur  cette  question.  Cependant 
s’il  m’eft  permis  ici  de  vous  faire  prefientir  mon  opi  lion  y 
N après  ce  qu’a  dit  notre  collègue  Louvet  dans  fon  éloquent 
difcours , où  il  vous  a fait  un  tableau  aufli  touchant  que 
fidèle „ de  la  fitiiation  critique  où  fe  trouve  en  ce  moment 
la  patrie  , je  crois  qu’il  n’y  a que  ceux  qui  s’endorment  fur 
fes  périls , ou  qui  ne  veulent  pas  qu’elle  foir  fauvée  , qui 
pmflent  paroître  douter  encore  de  fes  dangers  , 8c  s’oppofer 
aux  mefures  indifpenfables  qu’il  a propofé  de  prendre  contre 
fes  lâches  affaffins.  il  n’y  a que  ceux  qui  s’aveuglent  fur  leur 
fitiiation  ou  qui  tiennent  aux  faéVions  anti-républicaines , 8c  qui 
efpèrent  quelque  chance  heureufe  pour  leur  parti  dans  le  ren- 
versement de  l’ordre  aéhiel  des  choies  , qui  puiffent  encore 
fe  refufer  aux  moyens  de  réprellion  que  permet  la  confiitu- 
tion , & que  le  falut  public  exige.  Ignorez-vous  que  ce  fut 
au  io  mars,  auoi  mai,  au  ii  germinal,  au  premier  prai- 
rial , e’efi-à-dire , toujours  à l’entrée  d’une  campagne,que 
vos  ennemis  ont  commencé  ici  l’àttaqne;  8c  fi  vous  l’aviez 
oublié,  ces  groupes  que  vous  voyez  déjà  fe  former  devroient 
vous  le  rappeler.  Ignorez  - vous  que  les  brigands  du  3i 
mai,  8c  ceux  du  io  vendémiaire,  forts  de  votre  foiblefTe , 
8c  foudoyés  par  les  mêmes  maîtres  , quoique  marchant  fous 
des  chefs  8c  des  drapeaux  diifërens  , attaquent  en  ce^  mo- 
ment fur  deux  colonnes  la  République , dont  le  dépôt  iacré 
vous  a été  confié  , 8c  que  leurs  joumaliftes  de  toutes  parts 
fonnent  la  charge  contre  vous  ? 

Méprifez»,  j’y  confens,  les  dangers  qui  vous  menacent 
perfonnellement  ; mais  êtes-vous  en  droit  d’expofer  à des 
périls  nouveaux  tant  de  millions  de  Français  dont  le  fort 
eft  lié  à votre  exiflence  , 8c  la  Convention  batave  elle- 
même  qu’on  attaque  ici , quand  la  conflitutioil  8c  le  peuple 
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ont  remis  en  vos  mains  larme  qui  pouvait  les  défendre 
Lorfque  le  courageux  auteur  de  la  Sentinelle  fonqoic 
l’alarme  contre  les  projets  d’une  cour  perfide  , il  pafïoit 
pour  abufer  de  la  liberté  de  la  prefTe  dans  l’efpnt  de  ces 
mêmes  hommes  qui  la  réclament  toute  entière,  aujourd  hui 
qu’il  fonne  encore  l’alarme  contre  les  agens  de  cette  même 
cour  , qui  confpirent  contre  la  République.  Au  refte  , ni  lui 
ni  eux  n’ont  changé  de  rôle,  quoique  ceux  ci  aient  changé 
de  langage  : il  vouloir  la  liberté  , ceux-ci  ne  voulaient  8c  ne 
veulent  encore  que  la  fervicude. 

Vous  réclamez  la  liberté  toute  entière  pour  les  écrivains  ; 
vous  nous  demandez  pour  eux  une  garantie:  comme  fi 
c’étoit  eux  cjui  enflent  befoin  de  garantie , 8c  non  pas  la 
République  qu’ils  attaquent,  & dont  ils  fappent  chaque 
jour  les  fondemens  ! Avez-vous  donc  oublié  dans  quels 
périls  les  écrivains  vendus  à chaque  faétion  ont  mis  tour- 
a tour  en  danger  la  liberté  & la  patrie?  Ouvrez  les  annales 
fangiantes  de  votre  révolution,  depuis  trois  ami  es , ôc 
voyez  s’il  s’eft  commis  un  feul  crime  auquel  quelque  jour- 
nalise n ait  attaché  Ton  nom.  Pour  une  ou  deux  journées 
glorieufes  que  la  liberté  de  la  prefle  a produites,  & qui 
honorent  les  écrivains  hardis  qui  les  ont  préparées,  que  de 
journées  défaftreufes  elle  a depuis  amenées  ! Ignorez-vous 
donc  quelle  influence  les  fa&ions  oppofées  à l’établiflement 
de  la  République  ont  exercé  fur  l’efprit  d’un  peuple  peu 
inftruit , & facile  à égarer  fur  fes  véritables  intérêts  , &: 
combien  de  fois  ce  levier  de  l’opinion  a penfé  renverter  en 
un  inftant  lediflce  facre  que  depuis  fix  ans  la  nation  s’ef- 
force d’élever , 8c  qui  lui  a coûté  tant  d’or  8c  tant  de  flots 
de  fang  fl  précieux  ? Les  journées  du  3i  mai , du  premier 
prairiai  8c  du  1 3 vendémiaire , éternellement  mémorables 
dans  les  annales  du  crime,  feroient- elles  fltot  forties  de 
votre  mémoire  ? & celles  que  l’on  prépare  peut  être  ençore 
par  les  mêmes  moyens,  échapperoient-elles  à voue  pré- 
voyance ? Quoi  1 vous  attendrez  que  les  ennemis  de  la  patrie 
aient  enfoncé  le  poignard  dans  fon  fèïn  , pour  avifer  aux 
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moyens  de  leur  arracher  des  mains  l’arme  la  plus  meurtrière  ? 
feongcz  que  l'impudence  n’eft  pas  toujours  heureufe * & 
que  de  grands  malheurs  attendent  tôt  ou  tard  ceux  que  l'ex- 
périence n’a  pu  corriger.  » 

Si  la  Convention  eût  eu  l’arme  que  la  conftitution  vous 
donne,  ou  fi  elle  eût  eu  la  fagefle  de  la  forger  pour  elle  , 
elle  eût  épargné  à la  France  entière  les  flots  de  fang  qui 
ont  coulé  fur  les  échafauds. 

Les  journalifles  veulent  être  libres  î Oui , mais  la  France 
veut  aufii  l’être  avant  eux , Ôc  par  eux , s'ils  veulent  confa- 
cier  leurs  plumes  à renveuer  les  trônes  ôc  les  échafauds , 
& non  pas  à les  relever.  Quoi!  nos  foldats  braveroient  tous 
les  jours  la  mort  pour  cimenter  de  leur  fang  la  liberté  de  la 
patrie  , un  miférable  écrivain , payé  par  nos  féroces  en- 
nemis , abufant  de  l’influence  de  1 opinion  fur  un  peuple 
mobile,  & qui  a plus  befoin  d’être  confolé  que  d’être 
aigri,  leur  raviroit  le  fruit  de  leurs  glorieux  travaux,  Sc  ne 
leur  ofliiroit  d’autre  perfpeétive  à leur  retour  que  la  fervi- 
tifde  ou  la  fanglanté  anarchie?  Et  vous,  légiflateurs  depofi- 
taires  de  leur  confiance  & de  leurs  efpérances,  vous  n auriez 
pas  autant  d’aéhvité  & de  courage  pour  leur  garantir  ce 
dépôt  qu’ils  en  montrent  pour  vous  défendre  vous- mêmes 
6c  la  République  que  vous  avez  proclamée  ? La  conftitution 
v eut  qu’un  écrivain  foit  libre;  mais  elle  ne  \eut  pas  que 
cette  liberté  aille  jufqu’à  renverfer  & la  liberté  & la  confii- 
tution  , & cependant  c'eft-là  ce  que  tentent  & ce  qu’efpèrent 
ceux  qui  veulent  détruire  par  la  prefle  le  gouvernement 
nouveau  que  le  Peuple  français  vient  d’adopter,  &:  qui  en 
provoquent  fa  diflolution  lente  ou  brufque  , fuivant  le  carac- 
tère des  difFérens  journaux  d >nc  vos  ennemis  fe  fervent  pour 
l’attaquer.  Vos  ennemis  s'entendent  mieux  en  attaque , que 
vous  ne  vous  entendez  en  défenfe;  ils  cherchent  dans  la 
conftitution  les  armes  mêmes  qu’ils  veulent  employer  contre 
elle,  & île  réclament  la  liberté  pour  eux,  qu’afin  de  la  ravir 
bientôt  à tous.  C’cft  ainfi  qu’a  près  l'acceptation  de  la  confti- 
tution de  1791 , les  émigrés  qui  forcoient  en  foule  du  loi 
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français  &:  alloient  appeler  1 etranger  contre  leur  patrie  , (e 
prévaloienc  de  la  conftitution , qui  laillbic  a chaque  citoyen 
la  liberté  daller  ôc  de  venir , ôc  de  voyager  où  il  voudroit , 
fans  qu’on  pur  l’inquiéter.  C’eft  ainfi  que  le  roi  conf- 
titutionnel  3 qui  avoit  ici  tant  d’amis , s’appuvoit  de  la 
conftitution  pour  l’empêcher  de  s’établir  , en  paralyfant  les 
lois  les  plus  propres  à la  faire  marcher , ôc  en  ne  s’entou- 
rant que  des  ennemis  du  nouveau  gouvernement , parce  que 
la  conftitution  lui  laiftbit  le  libre  choix  de  fes  agens  ôc  de 
fes  miniftres. 

Jamais  la  conftitution  n’a  été  plus  fortement  invoquée 
dans  fAlfemblée  légiflative  que  par  ceux  qui  n’en  vouloient 
point.  Je  ne  m’explique  pas  fur  ceux  qui  fcmblent  aujour- 
d’hui tenir  le  plus  fortement  à la  nouvelle  conftitution,  ÔC 
fur-tout  aux  difpofitions  qui  lailfent  le  plus  de  latitude  à 
ceux  qui , dans  l’exercice  des  fondions  publiques  ôc  dans 
leurs  écrit!) , tendent  évidemment  à la  renverfer. 

Mais  je  vous  demanderai  jufques  à quand  enfin  vous 
fouffrirez  que  , fous  vos  yeux  , les  puifiances  coalifées 
falarient  des  hommes  coupables  pour  détruire  l’effet  de 
toutes  les  mefures  que  vous  prenez  pour  affeoir  le  plus 
promppement  poftîble  le  nouveau  gouvernement  que  le 
peuple  françois  a confenti  ôc  a voulu.  Car,  n’en  doutez  pas,  ils 
appartiennent  a la  ligue  des  rois  conjurés  , ceux  qui  par  leurs 
é rits  cherchent  a amener  enfin  la  nation  francaife  au  bue 
vers  lequel  les  rois  veulent  la  conduire  par  la  force  des  ar- 
mes ôc  par  répuifement  d’une  longue  guerre.  Et  en  effet , 
vos  ennemis  feroient  bien  mal-adroits  5 s’ils  ne  payoient  pas 
parmi  vous  des  hommes  pervers , qui , à la  faveur  de  la  plus 
grande  liberté  donnée  à la  preijfe , fe  chargealfent  de  cor- 
rompre l’efprit  public , d’égarer  le  peuple  , d’attiédir  le  zèle 
républicain  , d’exagérer  les  maux  qu’eux- mêmes  ont  faits  ôc 
de  les  imputer  au  gouvernement , qui  eft  einbarraffé  d’y 
remédier  j de  fomenter  les  haines , d’aigrir  toutes  les  par- 
lions , de  nourrir  toutes  les.  cfpsrances  coupables  , ôc  d’avilir 
ôc  de  rendre  odieux  tour  ce  qui  appartient  au  régime  xi* 

Dijcours  par  Dupuis,  A 5 
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pubîicain  : voilà  es  qu’ils  ont  intérêt  de  faire  : voilà  donc  ce 
qu’ils  font.  Ceux  qui  écrivent  dans  ce  fens , & qui  propa- 
gent de  telles  maximes  , feroient  également  bien  mal- adroits, 
s’ils  ne  fe  faifoient  pas  payer , 6c  vous  favez  qu’ils  ne  font 
pas  tout- à- fait  mal -adroits ; mais  les  plus  mal-adroits  de 
tous  ou  plutôt  les  plus  coupables  feroient  fans  contredit  des 
légillateurs  qui  verroient  ces  odieufes  manoeuvres  & ne  les 
réprimeroient  pas  ; car  c’eft-là  leur  devoir.  La  patrie  ne 
nous  a placés  dans  ce  polie  de  furveillance  que  pour  com- 
battre tous  fes  ennemis , de  quelques  armes  qu’ils  fe  fervent 
pour  l'attaquer,  quelque  drapeau  qu’ils  arborent,  de  quel- 
que manière  qu’ils  s’y  prennent,  foit  qu’ils  emploient  l’in- 
trigue four  de , foit  qu’ils  emploient  la  force  ouverte,  foit 
qu’ils  agiffent , foit  qu’ils  écrivent  contre  elle.  Nous  ne  fe- 
rions pas  dignes  de  la  confiance  du  peuple,  fi  des  fophifi- 
mes  fpécieux  nous  faifoient  encore  iilufion , & fi  une  crainte 
pufiilanime  nous  falloir  plus  long- temps  mettre  en  balance 
un  écrivain  ôc  la  patrie.  L’écrivain  qui  abufe  de  la  prelle 
pour  attaquer  le  gouvernement  dont  il  réclame  la  protec- 
tion ^ eft  auffi  un  ennemi  , & un  ennemi  d’autant  plus 
odieux , qu’il  joint  la  lâcheté  à la  fcélératelfe. 

Je  fens  autant  que  perfonne  ici  le  befoin  de  donner  à la 
penfée  tout  fou  eflor  6c  fou  développement , 6c  quels  ont 
été  de  peuvent  être  encore  les  bienfaits  qui  réfultent  de  la 
liberté  de  la  preifie.  Elle  eft  utile  quand  elle  a pour  but 
d’éclairer  les  hommes  ^ & quand  elle  dirige  fe$  efforts  con- 
tre ]’ufurpanon  du  pouvoir  & contre  la  tyrannie  : mais  alors 
l’écrivain  tire  toute  fa  force  de  fon  courage  * il  n’a  pas  befoin 
de  loi  qui  l’autorife  â écrire;  il  n’en  craint  point  qui  le  lui 
défende;  il  écrit  de  il  encourt  les  rifques  ; fi  confcience  le 
raffûté , 6c  la  gloire  qui  l’attend  fait  évanouir  à fes  yeux 
les  dangers.  Mais  quand  un  gouvernement  eft  légitime , 
quand  il  a pour  lui  (comme  le  nôtre)  la  fandtion  de  la 
prefque. . univerfalité  des  citoyens,  alors  celui  qui  l’attaque 
Ipt  une  faétion  6c  non  pas  la  patrie  : il  a befoin  de  folli- 
citer,  fans  doute,  une  efpèce  d’impunité  ; car  il  ns  voit 
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dans  fa  confcience  que  l’image  du  crime , & dans  la  pos- 
térité que  l’infamie  qui  doit  s’attacher  à fon  nom.  RoüfTeau 
écrivoit  au  milieu  des  perfécutions , parce  qu’il  avoit  pour 
lui  la  confcience  du  bien  qu’il  faifoit , & qu’il  ne  rappeloic 
les  hommes  ni  vers  la  tyrannie,  ni  vers  l’anarchie,  mais  à 
la  vraie  liberté. 

Comme  nos  adverfaires  n’ignorent  pas  qu’il  efl  une  ma- 
nière d’écrire  qui  efl  d’autant  plus  perfide  & plus  nuifible» 
quelle  échappe  à l’adivité  des  loix  & quelle  s’appuie  de 
la  confcience  d’un  jury  en  harmonie  avec  les  opinions  du 
coupable  , au  lieu  qu’elle  ne  pourroit  échapper  aux  mefures 
prohibitives  d’une  police  éclairée  qu’ils  redoutent , ils  fe  re- 
tranchent fur  le  confentement  qu’ils  donnent  au  code  de- 
mandé par  l’article  353.  Nous  ne  demandons  pas  l’impu- 
nité pour  les  abus  de  la  prefTe , difent-ils  ; nous  voulons 
aufîi  que  l’on  en  puniflè  les  délits  : mais  nous  voulons  en 
même  temps  qu’on  les  caraétérife  , Sc  qu’on  attende  qu’ils 
aient  été  commis , & que  la  prefTe  ait  produit  tous  les 
maux  qu’on  en  peut  redouter  pour  en  punir  les  auteurs. 
C’efl  - à - dire  que  vous  confentez  qu’on  panifie  celui 
qui  incendiera  vos  magafins  fk  vos  arfenaux  } mais 
que  vous  ne  voulez  pas  qu’on  empêche  un  ennemi 
d’y  porter  du  feu  : vous  confentez  qu’Hébert , auteur 
de  l’infame  &c  féditieufe  feuille  appelée  le  Père  Duchene , 
foit  puni  fi  le  3i  mai  efl  confommé  par  un  crime  ; mais 
vous  ne  voulez  pas  qu’on  lui  interdife  la  liberté  de  le  pro- 
voquer. Vous  brifez  les  fers , & vous  lui  livrez  la  coimmif- 
fon  qui  avoir  cru  devoir  prendre  des  mefures  pour  préve- 
nir tes  déiaflreufcs  journées  qui  ont  amené  le  triomphe 
& la  tyrannie  de  la  commune  de  Paris  & de  Robefpierre. 
Je  m’étonne  que  ceux  qui  demandaient  alors  avec  nous  des 
mefures  répreilives  de  la  prefTe  , quand  en  nous  accufoit  & 
eux  de  royalifme , n’en  veulent  plus  quand  en  nous  attaque 
feuls  pour  notre  répubücanifme  , aujourd’hui  que  chacun  _de 
nous  a defliné  fon  véritable  cataélère*  & qu’il  n’y  a plus  lieu 
à fe  méprendre.  Pourquoi  profeffent-ils  d’autres  principes  * 
quand  nous  pro fêlions  les  mêmes,  & que  ni  les  uns  ni  (les. 


autres  nous  n'avons  pas  du  changer  de  langage,  fî  nous  avons 
toujours  été  vraiment  républicains  de  injuftement  calomniés  ? 
Il  faut,  à les  en  croire , attendre  la  difTolution  de  la  Répu- 
blique, avant  de  prendre  des  mefures  contre  ceux  qui  cha- 
que jour  la  préparent.  EU- ce  donc  fur  les  ruines  fumantes 
de  votre  patrie  que  vous  vous  flattez  d’élever  les  échafauds 
de  ceux  qui  en  auront  provoqué  la  deftruétion? 

Si  ce  malheur  arrivoit , ce  îeroit  les  vôtres  qui  y feroient 
dreffés  & perfonne  ne  vous  plaindroic  ; car  vous  auriez 
trahi  vos  fermens  de  vos  devoirs.  Il  eft  des  crimes  que  l’on 
peur  prévenir mais  que  l’on  ne  peut  jamais  punir,  quand 
on  ne  les  a pas  prévenus  ; c’eft  la  fage  réflexion  qu’oppofoit 
Caton  aux  mefures  perfides  de  certains  fénateurs  qui  vou- 
laient aufli  qu’on  attendît  que  Catilina  de  fes  amis  eulfent 
confommé  leurs  crimes  pour  les  traduire  devant  les  tribunaux. 
Je  me  garderai  bien  de  penfer  que  les  ennemis  de  la  Ré- 
publique aient  auffi  ici  des  partifans  qui  entrent  dans  la 
conjuration  royale , dont  tant  de  joiïrnahftes  font  les  trom- 
pettes ; mais  les  mefures  que  l’on  a prepofées  contre  eux , 
de  qui  fe  réduifent  à une  fimple  clarification  de  délits  , ne 
me  paroiffent  guère  plus  fures  que  celles  que  propofoient 
les  partifans  fecrets  de  Catilina.  Ecoutez  ce  que  vous 
dit  le  vertueux  de  infortuné  Rabaud  , du  fond  de  fon  tom- 
beau , en  j uft j fiant  les  mefures  que  la  Commifîion  des 
Douze  avoir  prifes  contre  un  journalille  trop  fameux  : Elle 

?>  n’a  pas  cru,  dit-il , que  pour  prouver  la  confpiration,  elle 
» dut  être  exécutée  »,  Elle  ne  crut  pas  devoir  fe  repofer  fur 
cette  réponfe  de  Catilina  : De  quoi  vous  plaigne £ - vous  ? 
vous  n êtes  pas  encore  égorgés . Elle  n’adopta  point , con- 
tinue-t-il , les  froides  obfervations  du  maire  de  Paris  de  du 
miniftre  de  l’intérieur'  ^ qui  vous  tenoient  un  langage  tout- 
à-fait  femblableà  celui  que  tiennent  aujourd’hui  les  partifans 
de  la  liberté  illimitée  , de  ceux  qui  repouffent  les  mefures 
prohibitives  autorifées  par  la  con  (finition  , de  commandées 
par  les  circonftari.ees  les  plus  impérienfes. 

N Lemaire  de  Paris  vous  ciifoit  qu’il  n’y  avoir  rien 
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dre,  qu’il  tenoic  à cette  opinion;  que  fi  quelque  chofe  pouvc  t 
exciter  des  mouvemens , c’étoit  l’arreftation  des  journaiiftes  ; 
que  ces  moyens  étoient  plus  propres  à femr  les  haines  per- 
fonnelles  que  la  République.  Il  parloir  ainfi  le  27  mai  ; 8c 
le  3i  mai,  le  crime  préparé  depuis  long  - temps  par  les 
journaiiftes  qui  fervoient  la  fa&ion  fur  confomm.é-  Dans  la 
féance  du  lendemain  , le  miniftre  Garat  vous  dit  que  l’ar- 
reftation  du  citoyen  Hébert  a excité  un  mécontentement 
générai  , 8c  que  cette  arreftation  n’a  d’autre  motif  que  la 
publicité  d’une  feuille  périodique  , intitulée  le  Père  Duchène . 
11  vous  raflure  fur  les  intentions  de  cet  excellent  citoyen , 
qui  a toujours,  dit -il  , montré  un  patriotifme  ardent  , 8c  il 
en  a pour  garant  les  témoignages  que  lui  en  ont  donnés  des 
citoyens  dont  il  eftime  les  talens  8c  la  probité.  On  a violé , 
ajoutoit  le  miniftre  » dans  la  perfonne  d’Hébert  les  droits 
facrés  de  la  liberté  de  la  prefte  ; 8c  au  lieu  de  laifler  l’inf- 
truétion  au  peuple,  on  perd  tout  par  l’intolérance  8c  l’in- 
quifirion.  Il  accufe  en  conféquence  la  Commiiïion  de  s’être 
laide  trop  facilement  aller  aux  confeils  d’une  imagination 
enflammée  par  des  fantômes  de  confpiration.  Ainfi  parloit  le 
miniftre  le  28 , 8c  trois  jours  après  il  n’y  avoit  plus  de  Con- 
vention ; il  ne  refta  plus  qu’une  fa&ion  fur  fes  débris.  Vous 
êtes  dans  la  même  pofition  aujourd’hui  à l’égard  de  la  faétion 
oppofée,  pour  qui  l’on  veut  aufli  une  liberté  illimitée  de 
la  prefle  ; car  elle  a aufli  fes  Héberts , qui , dans  un  ftyle 
moins  dégoûtant  8c  fous  des  formes  plus  honnêtes , ont 
préparé  les  mêmes  crimes  en  vendémiaire  , & en  méditent 
encore  de  nouveaux  fi  vous  ne  provenez  leur  audace.  Ce  qui 
m’indigne,  c’eft  que, comme  Hébert,  ils  trouvent  aufli  ici 
des  défendeurs  officieux  , qui,  fous  le  nom  de  liberté  de  la 
prefle,  vous  confeiilent  d’attendre  qu’un  nouveau  forfait  foit 
exécuté  , pour  les  punir  , au  lieu  de  prendre  les  mefures  qui 
doivent  les  empêcher  de  nuire  plus  long  temps.  Tous  les 
faét’eux  ont  tour-a- tour  réclamé  ce  palladium  de  la  liberté  , 
qui  pour  eux  n’a  jamais  été  que  l’égide  du  crime. 

On  attaque  , difoit  Chaumette  à la  commune , la  liberté 
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âe  la  prefle  en  attaquant  Hébert  comme  journalise,  Se 
je  demande  que  la  chambre  où  il  eft  détenu  foit  appelée 
la  chambre  de  la  liberté  de  la  prejje.  C etoit  un  martyr  de 
cette  liberté  qui,  à l’entendre,  devoir  imprimer  ce  facré 
caractère  jüfques  fur  les  murs  des  priions  deftinées  à en 
punir  les  abus.  Nous  ne  demandons  pas,  nous , que  les 
coupables  auteurs  de  ces  journaux  corrupteurs  de  l’opinion  , 
ôc  qui  , au  nom  des  rois  ôc  des  prêtres,  verfent  leurs  poi- 
fons  fur  toutes  les  parties  de  la  République  , foient  conduits 
aux  prifons  d’Hebert , mais  que  la  circulation  de  ces  poi- 
fons  foit  enfin  arrêtée.  Nous  aimons  mieux  prévenir  leurs 
crimes  que  les  punir  } mettre  la  République  à couvert  de 
leurs  attentats  que  de  la  venger  comme  elle  a été  vengée 
enfin  d’Hebert  Ôc  de  fes  complices  ; cette  marche  eft  celle 
que  doivent  tenir  des  législateurs  (âges  ëc  qui  veulent  fin- 
cèrement  le  bonheur  ôc  la  tranquillité  que  leur  demandent 
leurs  concitoyens. 

Je  me  garderai  bien  de  vouloir  ajouter  de  nouveaux 
traits  au  tableau  que  Louvet , avec  autant  de  force  dans 
les  couleurs  que  de  fidélité  dans  lexpreftion , vous  a tracé 
de  votre  firuation  actuelle  & clés  dangers  qui  environnent 
en  ce  moment  la  patrie.  Je  vous  dirai  feulement  que  la 
queftion  des  dangers  que  court  la  République  , ôc  l’examen 
de  la  néceiîîté  de  mefures  extraordinaires,  n’eft  plus  un 
problème  , ôc  que  vous-mêmes  l’avez  plufieurs  fois  déjà  dé- 
cidée , ôc  que  vous  devez  adopter  les  nouvelles  mefures  que 
l’on  vous  a propofées  , fi  vous  voulez  êwe  conféquens. 

En  effet , comment  juftifierez-vous  aux  yeux  du  peuple 
la  loi  fage  du  3 brumaire , ôc  dont  l’exécution  a fur-tout 
été  contrariée  par  les  parti  fans  de  la  liberté  illimitée  , uni- 
quement parce  que  , comme  celle-ci,  elle  doit  fauver  l’état , 
fi  ce  n’eft  fur  les  cïrconftances  critiques  dans  lefquelles  fe 
trouve  en  ce  moment  la  patrie,  ôc  fur  la  nécefîité  d’appîanir 
tous  les  obftacles  qui  pourraient  s oppofer  au  prompt  éra- 
bliftement  de  la  conftitution  Ôc  de  la  paix  ? Quoi  ! vous  avez 
ru  pouvoir  par  une  loi  fufpendre  l'exercice  des  fondions 
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des  magiftrats  8c  des  îégiftateurs  que  le  peuple  s’étoit  choifis* 
8c  qu’il  avoir  inveftis  de  la  plénitude  des  droits  attachés 
aux  places  qu’il  leur  avoit  déléguées , quoique  la  confti** 
tution  n’indiquât  pas  cette  mefure  , mais  parce  que  îe  fiilut 
de  l’état  le  commandoit  impérieufement  ; 8c  vous  balance- 
riez à interdire  à un  journalifte  le  pouvoir  de  nuire , quand 
la  conftitution  elle-même  vous  y autorife  ! Vous  n’avez  pas 
cru  devoir  attendre  que  le  magiftrat  ou  le  législateur  eûc 
prévariqué,  pour  lui  appliquer  les  peines  portées  par  le 
code  pénal  8c  par  la  conftitution  : vous  avez  mieux  aimé 
le  mettre  hors  d’état  de  nuire  que  d’attendre  que  le  mai 
fût  fait  pour  le  punir  } il  vous  a paru  fufpeét , parce  que 
le  fang , plutôt  que  l’opinion  , le  lioit  â un  ennemi  de  la 
patrie  ; 8c  un  journalifte  qui  profefte  publiquement  la  même 
opinion  que  les  ennemis  de  l’état  les  plus  forcenés  , qui 
fert  ici  leurs  projets , confpire  avec  eux , inocule  par-tout 
l’èfprit  contre- révolutionnaire  , ne  vous  paroît  pas  fofped  ! 
Soyez  donc  enfin  conféquens. 

Ou  la  liberté  ne  court  pas  de  dangers  qui  néceftitent  des 
mefures  extraordinaires  , 8c  alors  rapportez  la  loi  du  3 bru- 
maire , car  elle  eft  la  mefure  peut-être  la  plus  extraordinaire 
que  l’on  puiiïe  prendre  dans  un  état  libre  8c  qui  a une  cons- 
titution } 8c  il  n’y  a que  les  grands  dangers  de  l’état  qui 
puilTènt  ia  juftifier  : ou  la  liberté  eft  dans  un  péril  tel,  que 
le  falut  de  la  patrie  en  commande  le  maintien  \ 8c  alors 
que  l’article  de  la  conftitution  qui  autorife  les  mefures  ré- 
preiïîves  de  la  liberté  de  la  prefTe  dans  les  dangers  de  l’état , 
foit  mife  à exécution  ; car  certainement  les  abus  en  ce  genre 
peuvent  infiniment  plus  nuire  â la  chofe  publique  que  l in- 
troduétion  dans  le  Confeil  de  deux  ou  trois  légiflateurs  pa- 
reils d’émigrés  , à qui  peut-être  ils  rougiroient  de  reiîem- 
bler.  Vous  n’êtes  en  droit  de  recourir  aux  mefures  extraordi- 
naires qui  ne  font  pas  dans  la  conftitution  , qu’après  avoir  ufé 
de  toutes  celles  qui  y font. 

Vous  avez  exigé  de  chaque  fonélionnaire  public  le  fer- 
ment de  haine  à la  royauté  ; vous  avez  prononcé  la  peine 
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de  déportation  contre  ceux  qui  exerceroiertt  de  telles  fonc- 
tions fans  l’avoir  prêté,  encore  qu’ils  enflent  été  revêtus 
de  ces  fondions  par  le  peuple  ; 6c  vous  lai  (Tenez  dans 
l'exercice  public  de  prédicateurs  du  royalifme , ou  de 
Tanarchie  qui  doit  y ramener , ces  hommes  qui  fous  vos 
yeux , dans  tous  les  lieux  de  raflemblement  comme  dans 
les  mai  Ions  particulières , déclament  contre  le  gouvernement 
républicain  , <$c  l’attaquent , les  uns  fourdement  & avec  une 
perfide  adrefle,  les  autres  avec  une  impudence  ouverte, 
plaident  la  caufe  des  émigrés  6c  des  fanatiques , cherchent 
à intérefler  à leur  fort , 6c  provoquent  la  haine  Sc  la  vengeance 
contre  tous  ceux  qui  fervent  avec  courage  le  gouvernement 
républicain. 

Aïnfi  toutes  ces  grandes  mefures  politiques  viendront 
échouer  avec  la  République  6c  ia  Conftitution  contre  les 
efforts  d’un  vil  folliculaire  , tourmenté  du  befoin  de  nuire  j 
6c  fa  liberté , ou  plutôt  fa  licence,  fera  plus  refpedée  que  les 
choix  du  peuple  6c  que  fa  volonté  fuprême , qui  ne  voit 
au-dtfliis  d’eiîe  que  la  néceflicé  impérieufe  de  le  fauver  ? Vous 
avez  cru  devoir  porter  votre  furveilLmee  jufques  dans  les 
temples,  6c  fur  les  abus  qu’on  pourroit  y frire  des  infime- 
rions  religieufes;  6c  les  corrupteurs  de  l’opinion  publique  8c 
de  i’efprit  républicain  débitent  leurs  coupables  maximes  fur 
les  toits,  appellent  de  toutes  parts  la  contre-révolution  6c 
la  haine  contre  le  gouvernement  nouveau  dont  le  peuple 
attend  le  promet  établ  flement  : 6c  vous , Légiflateurs  , vous 
reftez  fpeéfcateurs  tranquilles  de  ces  coupables  manœuvres  , 
6c  n’en  redoutez  pas  les  effets  ?■  vous  craignez  de  faire  ufage 
des  mefures  extraordinaires?  Et  quelles  mefures  plus  extraor- 
dinaires que  celles  que  vous  avez  propofées  au  peuple,  qui 
les  a fagement  ado  t es  ; que  ces  lois  des  5 6c  i3  fru£hdor , 
qui  limitent  pour  cette  fois  feulement  l’étendue  du  choix  de 
fes  députés,  lois  que  vous  lui  avez  propofées  comme  moyen 
de  terminer  promptement  la  révolution  8c  d’n  (Te  ci  r la  Cor.f- 
thution,  qu’il  droit  important  de  confier  aux  mains  de  ceux 
que  l’expérience  rendait  les  plus  propres  à fon  prompt  éta- 


17  , . 

bliiTemenc  ? Ec  comment  cette  expérience  vous  abandonne - 
t-elle  cout-à-coup  , quand  vous  ne  pouvez  vous  diftknuier 
que  c’eft  de  i’abus  de  la  prefte  que  font  nés  presque  tous  les 
orages  par  iefqueis  vous  avez  paifé  ; que  c’eft  l’abus  de  la 
preiie  qui,  depuis  le  9 thermidor,  a donné  une  marche 
rétrograde  à la  révolution  , a avili  l’affigiiat , a enfanglantë 
tout  ie  midi , 6c  a immolée  à la  vengeance  des  royaliftes 
tant  de  patriotes  , fur  ie  fort  delqueis  fé  font  auili  appi- 
toyés  ceux  qui , revêtus  d’une  grande  autorité  , dévoient  em- 
pêcher ces  mailacres  , en  arrêter  6c  punir  les  auteurs , plutôt 
que  de  venir  à cette  tribune  verler  des  larmes  tardives  fur 
les  tombes  de  ces  infortunées  victimes  : c’eft  elle  qui  a appelé 
cette  affreufe  réadion  que  je  vous  avois  prédite  dans  ma 
motion  du  27  ventôfe,  il  y a un  an  aujourd’hui  ; réaéfian  qui , 
fous  le  gouvernement  de  comités  foibles  a tué  cette  Répu- 
blique , que  des  comités  féroces  avoient  déshonorée  y dont 
vous  avez  penié  être  les  victimes  en  vendémiaire , 6c  qui 
vous  prépare  encore  à vous  & à la  patrie  de  nouveaux  dangers 
fi  vous  êtes  lourds  à la  voix  des  fincères  amis  de  la  liberté , 
comme  le  fut  la  Convention  au  commeucemenc  de  fa  fefti  >n  , 
lorfque,  dans  la  féauce  du  29  odobre,  Louvet  , le  même 
Louvet  fignaloit 6c  dé  mafqupit,  ici  Robelpierre  à cette  tribune 
où  il  fignale  encore  de  nouveaux  ennemis,  Le  temps , nous 
dît - on  , n’etoir  pas  encore  arrivé  d’attaquer  le  di dateur* 
Non,  fans  doute,  il  ne  l’étoic  pas  pour  ceux  qui  écoiént  les 
complices  de  fes  projets  j mais  il  l’étoit  pour  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  en  etre  les  vidunes.  Ces  mef  1res  , dit  - ou 
encore , auraient  été  prématurées  , les  dangers  n’étaient  pas 
encore  alLz  grands  ; il  n’étoit  pas  affez  bien  connu.  Il  ne 
rétoit  pas  pour  ceux  qui  n’ôbferveni  rien  ; mais  il  letott 
pour  ceux  qui  veillent  au  ialut  de  la  patrie  , Ôc  qui  s’alar- 
ment fur  tout  ce  qui  peut  menacer  fa  liberté.  Pour  moi , 
comme  j’étais  alors  du  périr  nombre  de  ceux  qui  accueilli- 
rent les  propositions  de  Louvet  , 6c  qui  petifoient  comme 
lui  fur  la  Ludion  des  triumvirs,  je  ferai  encore  du  nombre 
de  ceux  qui  partagent  fes  craintes  6c  fes  opinions , dulfé-je 
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partager  fes  dangers , qui  font  ceux  de  la  patrie , & qui  feront 
auffi  les  vôtres  , fi  vous  n’adoptez  les  proportions  qu’il  vous 
a faites  & que  j’appuie.  Quel  que  foit  le  fort  de  notre  opinion , 
nous  aurons  au  moins  la  confolation  d avoir  lailTé  à notre 
patrie  un  monument  de  notre  amour  pour  elle  , de  notre 
fidélité  à aos  devoirs  , & de  notre  haine  pour  toutes  les 
faaions  , auxquelles  nous  nous  faifons  gloire  de  n’avoir  jamais 
appartenu.  Craignez , non  pas  de  prendre  les  meiures  qu  on 
Vous  propofe , mais  bien  plutôt  de  les  avoir  pnfes  trop 
tard,  & d’efiayer  en  vain  de  revivifier  un  eipnt  qui  n’eft 
déjà  plus,  qui  termine  cette  longue  agonie  contre  laquelle  il 
a lutté  depuis  un  an  fous  vos  yeux , & cela  par  une  lutte 
des  projets  & des  mefuies  des  . mêmes  hommes  & des 
mêmes  principes  qui  depuis  un  a i ont  obtenu  toute  votre 
confiance  , Sc  qui  ont  plus  nui  à la;  patrie  que  Robefpierre  , 
dont  .j’abhorrerai  à jamais  la  mémoire. 
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